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Les  tableaux,  plus  encore  que  les  livres,  ont  leur  destinée,  qui 
tient  parfois  du  roman.  L'histoire  de  cet  Apollon  et  Marsyas , 
récemment  ajouté  aux  chefs-d'œuvre  du  Salon  carré  du  Louvre, 
est  des  plus  curieuses,  surtout  pendant  la  période  de  trente-trois 
années  écoulée  depuis  la  vente  publique  de  cet  admirable  tableau 
à  M.  Morris  Moore,  jusqu'à  l'acquisition  qui  vient  d’en  être  faite 
par  notre  Musée  national. 

Directement  mêlé  aux  péripéties  de  cette  singulière  odyssée,  je 
suis  plus  à  même  que  quiconque  de  raconter  des  aventures,  dont 
le  récit  pourrait  s’appeler  :  le  roman  véridique  d’un  chef-dé  œuvre 
longtemps  inconnu  et  méconnu.  Ces  aventures  mettent  en  relief  la 
clairvoyance  d’un  connaisseur  émérite,  sa  ténacité  pour  arriver  à 
convaincre  ses  contemporains,  les  luttes  ardentes  qu'il  lui  a  fallu  en¬ 
gager  et  soutenir,  les  intrigues  auxquelles  il  a  été  en  butte,  les  jalou¬ 
sies,  les  haines  furieuses  qu'il  a  excitées,  son  dévouement  désinté¬ 
ressé  à  une  si  noble  cause  artistique,  et,  par-dessus  tout,  cette 
persistance  généreuse  et  digne  d’éloge,  à  vouloir,  lui,  étranger, 
au  mépris  même  de  ses  propres  intérêts,  que  Y  Apollon  et  Marsyas 
devînt  la  propriété  du  Louvre,  à  l’exclusion  de  tout  autre  musée 
public,  et  surtout  de  toute  collection  privée.  La  veille  encore  du 
jour  où  il  allait  nous  céder  cette  précieuse  peinture,  M.  Moore 
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refusait  d'un  prince  allemand  une  somme  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  que  la  France  pouvait  lui  offrir  b 

Ce  n’a  pas  été  sans  un  profond  chagrin  que  M.  Moore  s’est 
décidé  à  se  séparer  de  son  cher  tableau;  mais,  déjà  vieux  et 
malade,  il  a  pensé  qu’il  était  temps  d’assurer  enfin  à  son  «  Moïse 
sauvé  des  eaux  »,  à  son  «  Daniel  sauvé  des  bêtes  »,  comme  il 
l’appelait  tour  à  tour,  un  repos  définitif,  une  gloire  incontestée, 
et  de  le  garantir  contre  les  hasards  d'une  succession,  en  lui 
donnant  de  son  vivant  la  place  d’honneur  qu’il  mérite. 

D’ailleurs,  si  l'histoire  de  l 'Apollon  et  Marsyas  semble  un 
roman  ou  une  légende ,  n'en  est-il  pas  souvent  ainsi  pour  les 
grandes  œuvres  et  pour  les  grands  artistes?  Mozart,  dont  le  génie 
a  tant  de  ressemblance  avec  celui  du  peintre  de  la  Vierge  à  la 
chaise ,  n’est-il  pas  mort,  presque  aussi  jeune  que  lui,  au  milieu 
des  mystères  qui  entourent  encore  la  composition  de  son  dernier 
ouvrage,  ce  fameux  Requiem  inachevé,  commandé  par  un  inconnu, 
dont  la  visite  avait  tant  frappé  l’imagination  de  l’auteur  de  Don 
Juan?  Raphaël  lui-même,  né  un  Vendredi  saint  (1483),  mort  un 
Vendredi  saint  (i520),  ne  nous  fournit-il  pas,  par  l'histoire  de  sa 
vie  et  par  celle  de  ses  innombrables  et  merveilleux  ouvrages,  plus 
d'un  exemple  de  ces  faits  étranges  qui  semblent  accompagnés 
d’une  intervention  surhumaine?  Pour  n'en  rappeler  que  deux,  qui 
ne  connaît  la  singulière  aventure  de  son  Spasimo ,  peint  en  1 5 1 7 
pour  un  monastère  de  Palerme,  et  échappant,  seul  et  intact,  au 
naufrage  qui  engloutit  équipage  et  marchandises?  Qui  ne  se  sou¬ 
vient  encore  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  la  partie  du  Vatican 
où  se  trouvent  les  Loges  s’affaissa  tout  à  coup,  obligeant  Léon  X, 
qui  l'habitait,  à  en  sortir  précipitamment?  Ne  repoussons  pas  ces 

1.  Le  prince  de  Lichtenstein.  C’est  au  prix  de  200,000  francs  que  le  Musée  du 
Louvre  vient  d’acquérir  de  M.  Morris  Moore  Y  Apollon  et  Marsyas ,  de  Raphaël,  placé 
aujourd’hui  dans  le  Salon  carré. 
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poétiques  légendes ,  qui  entourent  d’un  cadre  doré  quelques  œuvres 
de  génie,  et  suspendent  une  auréole  rayonnante  aù  front  d’artistes 
inspirés  ! 

U  Apollon  et  Mavsyas  n’emprunte ,  il  est  vrai ,  à  aucune 
croyance  de  ce  genre  l’intérêt  qu’offre  son  histoire ,  mais  cet 
intérêt,  pour  n’être  dû  qu’à  des  querelles  et  à  des  aventures 
purement  humaines,  —  et  trop  réelles,  hélas!  —  n’en  est  pas 
moins  grand,  et  offre,  comme  on  va  le  voir,  plus  d’un  enseigne¬ 
ment  profitable. 


I 


Les  premières  objections  que  rencontra  M.  Morris  Moore 
contre  l’authenticité  de  son  tableau  étaient  basées  sur  l’absence 
presque  complète  de  preuves  historiques.  En  effet,  Vasari  n’en 
parle  pas ,  ou  plutôt  n’en  donne  pas  le  titre  et  n’en  indique  pas 
le  sujet.  Mais  on  sait  combien  ses  nomenclatures  sont  souvent 
inexactes  et  incomplètes.  Cependant,  c’est  précisément  dans 
1  ouvrage  de  Vasari  lui-même  que  se  trouve  un  renseignement 
précieux  à  cet  égard.  Il  nous  apprend  que,  pendant  son  second 
séjour  à  Florence ,  Raphaël  peignit  deux  tableaux  qu’il  donna  à 
Taddeo  Taddei,  dont  il  était  l’hôte.  On  a  suivi  la  trace  de  l’un, 
perdu  celle  de  l'autre.  C’est  la  galerie  du  Belvédère  qui  possède 
aujourd  hui  le  premier,  connu  sous  le  nom  de  la  M  adonna  del 
Giardino.  L’histoire  de  cette  toile  est  suivie  pas  à  pas  depuis  le 
logis  de  Taddeo  Taddei,  à  Florence,  jusqu’au  musée  de  Vienne. 
Quant  à  1  autre,  on  a  fait  plusieurs  conjectures  pour  en  retrouver 
la  trace.  M.  Charles  Blanc  avait  suggéré  l’idée  que  ce  pourrait 
bien  être  la  Sainte  Famille  au  palmier ,  passée  de  la  galerie 
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d'Orléans  à  la  collection  Bridgewater,  à  Londres1.  Mais,  outre 
qu'il  est  peu  probable  que  Raphaël  ait  donné  à  son  ami  deux 
tableaux  sur  le  même  sujet,  la  ressemblance  de  manière,  la  commu¬ 
nauté  d'époque  sont  beaucoup  moins  frappantes  entre  ces  deux 
œuvres  qu'entre  -la  Madonna  del  Giardino  et,  par  exemple,  la 
Vierge  au  chardonneret ,  notoirement  peinte  pendant  ce  même 
séjour  chez  Taddeo  Taddei,  et  offerte  à  Lorenzo  Nazi2.  En 
outre,  nous  savons  par  Baldinucci,  que  de  son  temps,  c’est-à- 
dire  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  ce  second  tableau  dont  parle 
Vasari  n'était  déjà  plus  dans  la  maison  Taddeo  Taddei;  et  Bottari 
ajoute,  comme  un  on  dit,  qu’il  avait  été  vendu  à  Londres, 
moyennant  24,000  écus  3.  Or,  notre  Apollon  et  Marsyas  a  préci¬ 
sément  surgi  en  Angleterre,  et  offre  avec  la  Madonna  del 
Giardino  une  ressemblance  de  facture  telle  qu'il  y  a  plus  que 
présomption  à  penser  que  les  deux  œuvres  sont  de  la  même  main 
et  de  la  même  année.  Dans  toutes  deux  l'influence  du  Pérugin, 
quoique  encore  très  sensible,  commence  à  être  atténuée  par  le 
fruit  des  nouvelles  études  de  Raphaël  et  par  sa  personnalité  gran¬ 
dissante  :  il  avait  vingt-deux  ans.  On  y  suit  facilement  la  trace  de 
l’évolution  qui  s'opère  dans  son  génie,  appuyé  avec  une  si  admi¬ 
rable  pondération  sur  la  forme  antique,  sur  le  sentiment  chrétien 
et  sur  l'amour  et  l’intelligence  de  la  nature. 

Lorsque  M.  Morris  Moore  vit  pour  la  première  fois,  dans  la 
galerie  de  M.  Duroveray,  à  Londres,  le  tableau  qui  nous  occupe, 
il  fut  immédiatement  convaincu,  contre  l’avis  de  tout  le  monde, 
qu'il  avait  devant  les  yeux  un  véritable  Raphaël,  et  que  ce  Raphaël 
devait  être  le  tableau  dont  parle  Vasari,  comme  ayant  été  peint  à 

1.  Histoire  des  peintres  :  Raphaël ,  page  6.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Sainte 
Famille  au  palmier  avec  une  autre  Sainte  Famille  au  palmier  qui  se  trouve,  ainsi  que  la 
Madonna  del  Giardino ,  au  Belvédère  de  Vienne. 

1.  Galerie  de  Florence. 

3.  Gruyer,  Raphaël  et  l’Antiquité ,  II,  440. 
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la  même  époque  que  la  Madonna  du  Belvédère,  c’est-à-dire  vers 
le  commencement  de  i5o5. 

Dès  ce  moment,  M.  Moore  n’eut  plus  qu’un  seul  but  :  faire 
partager  sa  conviction  sur  l’authenticité  de  cette  oeuvre  admirable 
du  plus  grand  des  peintres,  et  arriver  à  la  remettre  en  pleine 
lumière  aux  yeux  du  monde  artiste.  Il  se  doutait  un  peu  des  ani¬ 
mosités  qu'il  allait  exciter;  aussi  dressa-t-il  un  plan  sans  retard. 
Déjà  fort  écouté  à  cette  époque,  il  se  garda  bien  d’exprimer  son 
admiration  et  son  opinion,  et  laissa  experts  et  critiques  attribuer 
tour  à  tour  V Apollon  et  Marsyas ,  qui  à  Francia,  qui  à  Timoteo 
delle  Vite,  qui  à  Franciabiggio ,  qui  à  Mantegna,  etc.,  etc.  Mais 
cette  diversité  d'opinions  offrait  ce  trait  significatif  que  tous  ceux 
qui  n’y  voyaient  pas  un  Raphaël  étaient  forcés  de  convenir  qu’en 
l'attribuant  à  un  autre  maître ,  ce  tableau  était  alors  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  maître,  et  qu'aucun  autre,  dû  au  même  pinceau, 
n’approchait  de  la  perfection,  de  l’élévation  de  celui-ci,  tant 
comme  conception  que  comme  exécution. 

N'y  avait-il  pas  là  une  forte  présomption  pour  que  Y  Apollon  et 
Marsyas  ne  fût  d'aucun  de  ces  peintres,  qui  n’aurait,  en  ce  cas, 
atteint  qu’une-  seule  fois  un  si  haut  degré  artistique,  mais  bien 
plutôt  d’un  artiste  qui  les  surpassa  tous?  Et  cet  artiste,  quel 
pouvait-il  être,  sinon  Raphaël? 

II 

Cependant,  une  préférence  particulière  attachait  M.  Duroveray 
à  son  Apollon  et  Marsyas.  Toute  tentative  d’acquisition  échoua 
auprès  de  lui.  A  plusieurs  reprises  il  vendit  ses  collections  suc¬ 
cessives,  mais  il  ne  consentit  jamais  à  se  séparer  de  celui-là,  que 
seul  il  conserva  jusqu’à  sa  mort.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
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tableau,  guetté  par  M.  Moore,  fut  livré  aux  enchères  publiques 
sous  le  nom  d'Andrea  Mantegna ,  après  avoir  été  exposé  pendant 
toute  une  semaine.  Or,  il  arriva  que  précisément  cette  attribution 
ne  rencontra  guère  que  des  incrédules  parmi  les  connaisseurs, 
habitués  au  style  de  ce  maître,  dont  quelques-uns  des  plus  rares 
chefs-d’œuvre  figurent  dans  les  galeries  publiques  et  privées 
d’Angleterre  h 

«  A  cette  même  vente,  dit  M.  Gruyer2,  on  voyait  un  petit 
«  tableau  qui  affichait  hautement  la  manière  de  Mantegna3,  et  en 
«  examinant  comparativement  les  deux  œuvres,  il  est  impossible 
«  d'y  retrouver  rien  d'identique.  Le  public  fut  donc  désorienté  par 
«  cette  fausse  attribution,  et  peut-être  le  tableau  d "Apollon  et 
«  Marsyas  eût  eu  dès  lors  meilleure  fortune,  si  les  experts 
«  l'avaient  mis  en  vente  sans  aucun  nom.  On  se  contenta  donc  de 
«  le  désavouer,  comme  étant  faussement  attribué,  sans  regarder 
«  s'il  valait  qu'on  lui  cherchât  une  origine  plus  illustre  encore.  » 

On  comprend  les  anxiétés  qui  assaillirent  alors  M.  Moore.  Si 
quelqu'un  allait  être  aussi  clairvoyant  que  lui!  Si  l'origine,  — 
pour  lui  incontestable,  - — -  de  ce  tableau  allait  être  soupçonnée,  à 
quel  prix  ne  monterait-il  pas,  dans  quelle  galerie  privée  un  ama¬ 
teur  enthousiaste  et  jaloux  n’allait-il  pas  le  cacher  à  l’admiration 
publique!  Aussi,  comme  il  se  sentait  épié,  —  ses  amis  l’avaient 
surnommé  Taste ,  mot  anglais  qui  veut  dire  :  goût,  —  eut-il  soin 
de  ne  s'arrêter  qu'à  peine  devant  le  fameux  cadre  et  d'affecter  de 
n'accorder  qu'un  médiocre  intérêt  au  chef-d’œuvre  inestimable 
qu'il  contenait. 

1.  Les  Triomphes  de  César,  à  Hampton-Court  ;  le  Christ  au  jardin ,  chez  M.  Baring; 
la  Continence  de  Scipion,  chez  M.  Viani;  la  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  à  la  National  Gal- 
lerj 

2.  Raphaël  et  V Antiquité ,  II,  421. 

3.  Ce  tableau,  qui  représente  le  Noli  me  tangere,  fut  acquis  par  un  amateur  fran¬ 
çais,  M.  Beaucousin,  et  revendu  ensuite  à  la  National  Gallery,  où  il  est  actuellement. 
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La  vente  eut  lieu  enfin  le  2  mars  i85o,  par  les  soins  de 
MM.  Christie  et  Manson,  commissaires-priseurs'.  L 'Apollon  et 
Marsyas ,  annoncé  comme  étant  de  Mantegna ,  fut  adjugé 
1,758  fr.  75  c.  (£.  70  :  7  :  o).  M.  Moore  était  l'acquéreur,  mais, 
bien  entendu,  il  s’était  fait  représenter  par  un  homme  de  paille 
pour  porter  les  enchères,  sans  quoi  son-  opinion  soupçonnée  eût 
suffi  pour  faire  monter  bien  plus  haut  le  précieux  tableau. 

La  lumière  se  fit  aussitôt.  On  comprit  la  faute  qu’on  venait  de 
commettre.  Malheureusement,  au  lieu  de  se  montrer  beaux  joueurs, 
les  vaincus  se  laissèrent  emporter  par  le  ressentiment  et,  après 
avoir  laissé  échapper  le  trésor  que  leur  aveuglement  leur  faisait 
perdre,  ils  employèrent  toute  leur  influence  pour  battre  en  brèche 
l’acquéreur  qui  le  leur  enlevait,  et  lui  ôter  les  moyens  de  démontrer 
l’authenticité  du  tableau  autrement  que  par  son  éclatante  valeur. 
Après  avoir  réussi  à  s'approprier  Y  Apollon  et  Marsyas,  M.  Moore 
eut  donc  à  soutenir  une  nouvelle  et  terrible  lutte  pour  arriver  à 
prouver  que  l'œuvre  était  bien  de  Raphaël.  Cette  lutte  fut  d’autant 
plus  longue,  violente,  acharnée,  que  M.  Eastlake,  alors  directeur 
du  Musée  national  de  Londres  et  créature  du  prince  Albert,  irrité 
d’avoir  été  battu ,  donnant  ainsi  une  si  cruelle  preuve  de  son 
incompétence,  sentit  l'énormité  de  sa  faute,  les  conséquences  qui 
en  résultaient  pour  son  pays,  et  ne  recula  plus  devant  aucune 
manœuvre  pour  réduire  M.  Moore  à  l'impuissance  et  replonger 
dans  l’ombre  le  Raphaël  qui  surgissait  à  la  lumière  2. 

Un  trait  suffira  pour  montrer  ce  dont  fut  capable  en  cette 
circonstance  M.  Eastlake,  appuyé  par  l'amitié  du  prince  consort, 
par  l’autorité  d'une  haute  situation,  et  par  la  force  de  ces  argu- 

1.  On  sait  que  les  commissaires-priseurs,  en  Angleterre,  sont  des  commerçants 
libres,  et  non  des  officiers  ministériels  comme  en  France. 

2.  Au  moment  où  le  tableau  fut  adjugé,  et  où  l’on  sut  que  M.  Moore  était  l’acqué¬ 
reur,  M.  Eastlake,  prenant  sa  tête  dans  ses  mains,  ne  put  s’empêcher  de  laisser 
échapper  ce  cri  :  C’était  un  Raphaël,  et  nous  l’avons  perdu!  » 
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ments  péremptoires  qu'emploie  Almaviva  pour  fermer  la  bouche  à 
Basile,  arguments  d'autant  plus  puissants  que  M.  Moore  s’en 
était  dépourvu,  en  consacrant  presque  tout  ce  qu'il  possédait  à 
poursuivre  longuement  l'acquisition  qu'il  venait  de  faire.  Voici  ce 
trait.  Il  existe  à  Venise  un  dessin  de  Raphaël  dont  l'authenticité 
n'avait  pas  jusqu'alors  été  contestée.  Ce  dessin,  exécuté  à  la  pointe 
d’argent  sur  papier  rose,  comme  beaucoup  de  dessins  de  cette 
époque,  est  précisément  la  première  esquisse  de  V Apollon  et 

Marsyas ,  et  constitue  ainsi  une  preuve  matérielle  concluante  en 
faveur  de  l'authenticité  du  tableau,  perfectionné  d’ailleurs  sur 

plusieurs  points  importants,  comme  je  l'expliquerai  plus  loin. 
Exposé  jusque-là  dans  une  galerie  de  l'Académie  de  Venise,  il 

disparut  tout  à  coup,  et  M.  Moore,  accouru  pour  l’examiner  à 
nouveau,  fut  stupéfait  de  ne  plus  le  trouver  à  sa  place  ordinaire. 
Il  fallut  d'innombrables  démarches,  une  polémique  ardente  dans 
les  journaux,  et  même  un  échange  de  notes  aigres-douces  entre 
l’Angleterre  et  l’Autriche,  pour  obliger  l'administration  à  remettre 
sous  les  yeux  du  public  ce  dessin  que  l’influence  anglaise  avait 
fait  subitement  disparaître.  Encore  n’aurait-on  pas  obtenu  ce 

résultat  sans  l’émotion  causée  à  Venise  et  dans  toute  l’Italie  par 
un  tel  procédé.  La  peur  d'un  scandale  plus  grand,  d’un  ridicule 
plus  humiliant  encore,  décida  les  administrateurs  de  Venise  à  ne 
plus  écouter  les  injonctions  de  M.  Eastlake ,  à  ne  pas  se  faire 
davantage  les  instruments  d’un  ressentiment  si  peu  honorable,  et 
à  faire  ressortir  de  l'obscurité  des  cartons  une  pièce  aussi  impor¬ 
tante  que  ce  dessin  de  Raphaël  ’. 

i.  Les  choses  avaient  été  poussées  si  loin  que,  sur  un  ordre  du  prince  Albert, 
M.  Moore,  ayant  voulu  parvenir  jusqu’à  l’empereur  d'Autriche  pour  obtenir  satisfaction, 
fut  mis  en  prison  pendant  une  semaine,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  enfin  entendu. 
S.  M.  l’empereur  d’Autriche  donna  l’ordre  que  le  dessin  fût  mis  à  sa  disposition  dans 
une  salle  spéciale,  où  furent  faites  les  photographies  dont  je  possède  un  exemplaire, 
et  dont  je  donne  ici  une  reproduction. 

L’animosité  de  M.  Eastlake  s’explique  facilement,  car  en  cette  affaire  il  luttait  pour 
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III 

Cependant  M.  Eastlake  et  sa  coterie  s'étaient  hâtés  cle  profiter 
de  la  disparition  du  dessin  pour  essayer  d'en  contester  l'auteur. 
On  dénatura  une  note  écrite  en  marge ,  on  tenta  ensuite  de  faire 
admettre  que  si  le  dessin  est  bien  de  Raphaël,  ce  n'est  qu’une 
copie  d’après  le  tableau,  qui  ne  serait  pas  de  lui...  On  le  voit, 
c’était  tomber  d’absurdité  en  absurdité ,  et  il  est  heureux  que 
de  pareilles  machinations  aient  fini  par  être  déjouées1. 

Plusieurs  années  s’écoulèrent  pendant  ces  discussions,  ces 

sa  place  et  son  crédit,  et  craignait,  en  laissant  éclater  une  telle  preuve  de  son  insuffi¬ 
sance,  que  le  prince  Albert,  désillusionné,  ne  le  jugeât  plus  digne  de  sa  confiance  et  de 
ses  bontés. 

M.  Eastlake,  peintre  non  sans  talent  de  l’école  anglaise,  est  mort  en  i865,  prési¬ 
dent  de  la  Royal  Academy  de  Londres. 

i.  Le  Times,  dans  son  numéro  du  3r  mai  dernier  (  1 883) ,  confirme  ce  que  j’avance 
ici,  et  contient  l’aveu  de  la  faute  commise,  en  cette  fâcheuse  circonstance,  par  l’admi¬ 
nistration  de  la  National  Gallery,  dirigée  alors  par  M.  Eastlake.  «  Les  journaux  de 
«  Paris,  dit  l’organe  de  la  Cité,  décrivent  l’important  tableau  qui  vient  d’être  placé 
«  dans  le  Salon  carré  du  Louvre.  Cette  peinture  a  été  achetée  aux  enchères  publiques 
«  à  Londres  moyennant  un  peu  moins  de  100  livres  sterling.  —  L’attention  du  conser- 
«  vateur  de  la  National  Gallery  avait  été  dirigée  en  vain  vers  ce  chef-d’œuvre.  Cette 
«  histoire  est  trop  humiliante  pour  que  nous  la  retracions,  mais  il  ne  faut  pas  l’oublier, 
«  afin  de  bien  mettre  en  relief  le  refus,  obstinément  opposé  par  notre  gouvernement, 
«  de  doter  nos  institutions  artistiques  d’un  système  rationnel.  Le  tableau  en  question 
«  est  Y  Apollon  et  Marsyas  de  Raphaël,  une  de  ses  œuvres  les  plus  pures  et  les  plus 
«  exquises.  Il  a  été  peint  à  l’époque  où  son  génie  était  dans  toute  sa  force  mais  avant 
«  d’avoir  perdu  l’influence  ombrienne.  Le  paysage  est  encore  dans  le  style  du  Péru- 
«  gin,  mais  d’une  exécution,  d’un  sentiment  de  la  nature  que  ce  vieux  maître  n’a  jamais 
«  atteints.  Quant  aux  figures,  elles  sont  presque  antiques,  par  leur  noblesse  simple 
«  et  idéale.  Le  Louvre  a  ainsi  ajouté  un  Raphaël  de  plus  aux  quatorze  qu’il  possédait 
n  déjà,  tandis  que  nous  restons  à  trois,  nombre  dépassé  par  notre  sœur  cadette  la 
«  Galerie  de  Berlin  et  plus  que  doublé  par  celle  de  Pétersbourg.  » 

J’ai  été  heureux  de  trouver  dans  le  Times  cet  article  judicieux  et  impartial,  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  chez  nos  voisins  la  vérité  et  la  justice  finissent  le  plus 
souvent  par  prévaloir. 
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luttes  et  ces  querelles.  M.  Moore  y  consacrait  sa  vie  et  ses  res¬ 
sources.  Loin  d’être  riche,  c’est  l’amour  désintéressé  de  l’art  qui 
l'animait,  lui  donnait  courage  et  patience,  et  lui  inspirait  un -si 
complet  dévouement  à  une  cause  artistique,  considérée  par  lui, 
avec  raison ,  comme  de  premier  ordre.  Que  de  fois  ne  nous  a-t-il 
pas  raconté  son  émotion  au  moment  où  le  marteau  du  commis¬ 
saire-priseur  lui  livrait  enfin  le  trésor  si  longtemps  convoité,  et, 
du  même  coup,  lui  ôtait  la  plus  grande  partie  de  son  petit  avoir! 
«  Je  me  précipitai,  je  le  saisis,  je  l’emportai  chez  moi.  Ma  femme 
«  effrayée  me  croyait  fou.  Je  m’enfermai  dans  ma  chambre.  Resté 
«  en  tête-à-tête  avec  mon  trésor,  je  me  mis  à  le  dévorer  des 
«  yeux  sans  m’en  pouvoir  rassasier,  et  avec  d’autant  plus  d’avidité 
«  que  j’avais  dû  me  priver  depuis  longtemps  de  l’admirer  avec 
«  toute  l’attention  que  j’aurais  voulu.  Quant  vint  la  nuit,  j'allumai 
«  toutes  les  bougies  de  la  maison,  et  le  jour  me  retrouva  dans  ma 
«  contemplation!  Il  était  à  moi,  bien  à  moi!  J’allais  pouvoir  le  crier 
«  sur  tous  les  toits,  montrer  enfin  cette  merveille  dont  il  me  sem- 
«  blait  être  un  peu  l’auteur,  pour  l’avoir  ainsi  découverte  et  sauvée 
«  à  moi  tout  seul!  J’allais  pouvoir  leur  dire  à  tous  :  Vous  voyez 
«  bien  que  vous  êtes  des  ânes!  Vous  avez  eu  sous  les  yeux  pen- 

«  clant  des  semaines,  des  mois  et  des  années  un  des  plus  purs 

«  chefs-d’œuvre  du  pinceau  le  plus  inspiré  qui  fut  jamais,  et  vous 
«  n'y  avez  rien  compris!...  Ah!  celui  qui  reste  froid  devant  de 
«  pareilles  merveilles  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que 

«  j’éprouvai  !  » 

Neuf  années  plus  tard,  en  1859,  M.  Moore  arrivait  à  Paris 

avec  son  Raphaël  et  une  photographie  du  dessin  de  Venise1.  Il 

1.  On  peut  voir  au  Musée  du  Louvre  une  reproduction  de  ce  dessin.  Celle  que  je 
possède  a  été  exécutée  au  moment  même  de  cette  fameuse  controverse  artistique.  Une 
photographie  du  tableau  fut  faite  à  la  même  époque.  La  Galette  des  Beaux-Arts  du 
j01’  juillet  1 85  g  contient  une  bonne  gravure  de  Y  Apollon  et  Marsyds.  Enfin  M.  Brown 
vient  de  publier  une  superbe  photographie  du  tableau  et  une  autre  du  dessin  de 
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demanda  l'autorisation  de  les  exposer  l’un  et  l’autre  dans  une  salle 
du  palais  de  l'Institut.  «  11  n'y  a  pas  de  précédent!  »  fut  la 
réponse  de  la  docte  assemblée.  L’exposition  eut  donc  lieu  dans  un 
atelier  de  la  rue  de  Grenelle,  prêté  par  un  de  nos  peintres,  heureux 
de  donner  l’hospitalité  à  un  pareil  chef-d'œuvre.  Pendant  plusieurs 
mois,  toutes  les  célébrités  de  tous  genres  vinrent  admirer  Y  Apollon 
et  Marsyas  et  consigner  leur  nom  et  leurs  impressions  sur  des 
registres  spéciaux,  dont  la  collection  est  du  plus  grand  intérêt.  Le 
tableau  ne  quitta  cette  place  que  deux  fois  :  la  première,  pour 
être  porté  aux  Tuileries,  sur  un  désir  manifesté  par  l’empereur 
Napoléon  III;  la  seconde,  en  faveur  de  Mme  la  comtesse  de 
Boigne,  qu'une  infirmité  empêchait  de  quitter  son  hôtel  de  la  rue 
d’Anjou. 


IV 

J’ai  passé  bien  des  journées  dans  cet  atelier,  curieux  de  recueillir 
les  impressions  que  tant  d’illustres  visiteurs  éprouvèrent  à  sa  vue. 
Je  dois  dire  que  les  objections,  très  rares  et  très  timides,  ne  furent 
soulevées  que  par  ceux  dont  les  connaissances  et  l'autorité  étaient 
le  plus  sujettes  à  caution.  M.  Gruyer  se  rangea  sans  hésitation 
parmi  les  plus  enthousiastes.  A  la  demande  de  M.  Charles  Blanc, 
qui  partageait  entièrement  sa  conviction  et  dirigeait  alors  la  Galette 
des  Beaux-Arts ,  M.  Gruyer  se  chargea  de  publier  dans  cet  excellent 
recueil  une  étude  approfondie  sur  le  nouveau  Raphaël1.  Dans  ce 

Venise,  grâce  auxquelles  on  peut  étudier  et  comparer  avec  fruit  les  deux  œuvres  en 
question.  Cependant  j’ai  préféré  reproduire  ici  les  phothographies  primitives  que 
M.  Moore  m’a  données  en  i85c).  Celle  du  tableau  était  de  M.  Bingham.  Je  ne  sais  quel 
photographe  avait  exécuté  à  Venise  celle  du  dessin. 

i.  Livraison  du  ier  juillet  1859.  Cette  notice  est  reproduite  en  appendice  dans  le 
bel  ouvrage  de  M.  Gruyer,  intitulé  :  Raphaël  et  l’Antiquité.  Paris,  Renouard,  2  volumes 
in-8°,  1864. 
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remarquable  travail,  il  a  analysé  avant  autant  d'éloquence  que 
d'habileté  Y  Apollon  et  Marsyas ,  et  par  une  argumentation  puis¬ 
sante,  serrée,  irréfutable,  il  a  démontré  la  haute  valeur  et  l’au¬ 
thenticité  de  notre  Raphaël. 

Je  renvoie  à  cet  ouvrage  le  lecteur  qui  voudrait  suivre  dans 
leurs  détails  esthétiques  les  raisons  données  par  le  savant  conser¬ 
vateur  du  Louvre  pour  prouver  que  Y  Apollon  et  Marsyas  ne  peut 
être  sérieusement  attribué  qu’à  Raphaël,  à  l’exclusion  absolue  de 
tous  les  autres  peintres  proposés  par  des  connaisseurs  moins 
clairvoyants  et  moins  experts. 

Depuis  cette  époque,  l’opinion  professée  par  M.  Moore,  par 
M.  Gruyer,  par  moi-même  et  par  tant  d'autres,  a  rallié  les 
meilleurs  esprits  aussi  bien  en  France  qu’en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Je  ne  parle  point  de  l’Italie,  où  la  diseussion  même 
était  impossible.  Dans  cet  heureux  pays,  le  sentiment  artistique 
est  trop  spontané,  trop  naturel,  trop  répandu  pour  qu'un  pédant 
myope,  un  chercheur  de  petites  bêtes  (qu’on  me  permette  cette 
expression  !)  puisse  manifester  sa  baroque  opinion  avec  d’autre 
résultat  que  celui  de  se  faire  moquer  de  lui.  Chez  nous  on  est 
plus  timide,  car  on  a  malheureusement,  et  pour  ainsi  dire  sans 
s'en  douter,  peur  de  l'opinion  des  sots  et  des  ignorants.  Aussi  les 
défenseurs  de  l'authenticité  de  Y  Apollon  et  Marsyas  ont-ils  été 
lents  à  se  déclarer.  M.  le  vicomte  Delaborde,  aujourd’hui  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  alors  conservateur  des 
estampes  à  la  Bibliothèque  impériale,  fut  un  des  premiers.  Dès 
1 85 8  il  publiait  une  étude  aussi  judicieuse  qu’approfondie  sur 
Raphaël  et  les  Préraphaélistes ,  à  propos  du  tableau  :  Apollon  et 
Marsyas1.  Dans  ce  travail,  l'authenticité  évidente  de  notre  tableau 
est  hautement  proclamée. 

i.  Cet  article  est  reproduit  dans  les  Études  sur  les  Beaux-Arts  en  France  et  en 
Italie ,  par  M.  le  vicomte  Delaborde.  Paris,  Renouard,  1864,  I,  228  à  257. 
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Tout  récemment  encore,  M.  Müntz,  dans  son  beau  livre  sur 
Raphaël,  insère  une  gravure  sur  bois,  au  simple  trait,  de  Y  Apollon 
et  Marsyas,  et,  sans  avoir  besoin  de  s’abriter  derrière  un  Appendice, 
reconnaît  à  son  tour  l’évidente  origine  de  ce  tableau  b 

Enfin,  je  pourrais  citer,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
d’autres  autorités,  telles  que  Y Athenœum1  2 3,  M.  Eitelberger ?,  etc. 
Mais  il  me  semble  oiseux  d’accumuler  des  attestations  devenues 
désormais  inutiles  et  qui  d’ailleurs  n’ajoutent  rien  à  l'étude  appro¬ 
fondie  et  complète  de  M.  Gruyer,  que  j’ai  mentionnée. 

C’est  encore  M.  Gruyer  qui  partait  pour  Rome,  il  y  a  quelques 
semaines,  au  nom  du  Musée  du  Louvre,  pour  s’entendre  avec 
M.  Morris  Moore.  Il  faut,  en  cette  circonstance,  féliciter  M.  Jules 
Ferry  d’avoir,  suivant  l’avis  de  M.  Gruyer,  consacré  à  cette 
acquisition  les  ressources  exceptionnelles  que  fournissait  un  reliquat 
de  1878  à  notre  budget  trop  restreint  des  Beaux-Arts. 

Avant  d'examiner  l’œuvre  par  elle-même,  j’achèverai  son 
histoire  en  disant  que  M.  Duroveray  l’avait  achetée  à  un  marchand 
de  Londres,  M.  Thomas  Emerson,  lequel  l’avait  acquise  en  1787, 
à  la  vente  de  Sir  John  Barnard,  célèbre  collectionneur.  Qu’était 
devenu  ce  tableau  de  i5o5  à  1787?  Il  est  peu  probable  qu’on 
parvienne  jamais  à  découvrir  par  quelles  mains  il  passa  pendant 
cette  période  de  280  ans. 

En  quittant  Paris,  M.  Moore,  après  un  court  séjour  à  Londres, 
se  rendit  à  Rome,  où  il  aime  tant  à  vivre,  entouré  des  chefs- 
d'œuvre  dont  il  est  un  si  habile  appréciateur.  C’est  à  Rome  que 
M.  Gruyer  vient  de  le  retrouver,  et  c’est  de  Rome  enfin  qu’il  a 
rapporté  à  Paris  YApollon  et  Marsyas,  définitivement  installé 
aujourd’hui  au  Salon  carré  du  Louvre. 

1.  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps.  Paris,  Hachette,  1881,  ï3i  à  a3 6. 

2.  Livraison  du  16  juin  1 883. 

3.  Rafael’ s  Apollo  und  Marsyas.  Vienne,  1860. 
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V 

Le  tableau  qui  nous  occupe  est  de  petites  dimensions,  il 
mesure  trente-neuf  centimètres  de  hauteur  sur  vingt-neuf  de 
largeur.  Peint  à  l'huile  sur  bois  de  peuplier,  il  est  en  parfait  état 
de  conservation.  On  n'y  distingue  que  quelques  craquelures  peu 
apparentes  et  d’ailleurs  insignifiantes.  Le  moment  choisi  est  celui  où 
Marsyas  s'applique  à  tirer  de  sa  flûte  rustique  les  sons  mélodieux 
dont  il  est  fier,  au  point  d’avoir  osé,  pour  son  malheur,  défier 
Apollon  lui-même.  Il  est  assis  sur  un  rocher,  à  gauche,  la  tète 
inclinée,  les  yeux  baissés.  Le  dieu  est  debout,  appuyé  de  la  main 
gauche  sur  un  long  bâton,  la  main  droite  posée  sur  la  hanche.  Il 
écoute  les  efforts  attentifs  de  son  audacieux  rival.  Sa  tête  est 
inclinée  aussi,  et  ses  yeux  laissent  tomber  sur  lui  un  regard  calme 
et  dédaigneux.  Tous  deux  sont  entièrement  nus  et  se  détachent 
sur  un  paysage  combiné  avec  un  art  admirable  pour  concourir  à 
l’effet  général  sans  détourner  ni  distraire  l'attention.  On  aperçoit 
au  fond  les  créneaux  d'un  château  fort,  auquel  on  accède  par  un 
pont  de  trois  arches,  jeté  sur  un  cours  d'eau  qui  serpente  dans 
la  campagne  et  forme  le  centre  de  la  composition.  Une  pers¬ 
pective  lointaine  de  montagnes  occupe  le  fond;  quelques  grands 
arbres  à  longue  tige,  à  feuillage  rare,  se  détachent  sur  le  ciel; 
de  délicates  petites  fleurs  ornent  le  premier  plan.  Des  oiseaux, 
poursuivis  par  un  faucon,  traversent  les  airs  à  peu  de  distance, 
joignant,  nouveau  symbole,  leur  drame  aérien  à  celui  qui  se 
déroule  entre  l'homme  et  le  dieu.  Tel  est  tout  ce  décor,  d’un  calme 
exquis,  baigné  dans  cette  atmosphère  sereine  de  l'Italie,  dont  le 
magique  pinceau  de  Raphaël  est  l’interprète  éloquent  et  fidèle. 
Au  loin,  on  distingue  encore  de  tout  petits  personnages  :  un 
pêcheur  est  installé  au  bord  de  l'eau,  un  cavalier  au  grand  galop 
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approche  du  pont  que  traversent  déjà  quatre  piétons.  Apollon  a 
suspendu  sa  lyre  au  tronc  d’un  arbre  coupé,  et  jeté  à  terre  son 
arc  et  son  carquois. 

Les  traits  communs  entre  ce  tableau  et  d’autres  du  même 
maître  sont  nombreux.  Dans  la  Belle  Jardinière ,  exposée  dans  la 
même  salle,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  peintures,  on  reconnaît 
tout  de  suite  plus  d’un  détail,  et  on  retrouve  la  même  atmosphère 
lumineuse.  Tous  ces  motifs  savamment  combinés  rappellent  la 
Toscane  du  xvie  siècle  et  les  autres  tableaux  de  Raphaël.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  ce  petit  cavalier  qui  ne  soit  une  vieille  connaissance, 
car.  nous  l’avons  déjà  vu  galoper  dans  le  Sposali{io  et  dans  la 
M adonna  de  Pérouse. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été,  dans  cet  ouvrage,  la  concep¬ 
tion  de  Raphaël ,  et  comment  il  est  parvenu ,  en  élargissant  et  en 
élevant  son  sujet,  à  lui  donner  une  si  puissante  signification. 
L’idée  était  à  la  fois  très  simple  et  très  complexe,  double  caractère 
propre  à  tout  ce  qui  est  beau  et  grand.  Comme  ces  belles  notes 
que  donne  une  voix  richement  timbrée,  le  sujet  apparaît  limpide 
et  simple  dans  sa  puissante  synthèse,  renforcée  encore  par  des 
accessoires  habilement  associés  à  l’idée  mère. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet?  de  la  lutte  éternelle  entre  l'idéal  et 
la  réalité,  entre  l'art  et  le  métier,  entre  l'artiste  et  l'ouvrier,  entre 
l'esprit  et  la  matière,  entre  le  génie  et  le  talent,  entre  un  dieu  et 
un  homme.  Aussi  voyez  quel  contraste  entre  ces  deux  person¬ 
nifications,  contraste  obtenu  sans  la  moindre  violence,  sans  la 
moindre  exagération!  Marsyas  est  beau,  ses  traita  sont  réguliers, 
son  corps  est  harmonieusement  équilibré,  mais  cette  beauté  est 
purement  humaine  et  quelque  peu  commune.  Ses  cheveux  sont 
ras,  sa  peau  est  hâlée.  Sa  tête,  ronde  et  sans  noblesse,  se 
détache  sur  un  fond  d’herbe  pâle,  et  son  corps  sur  les  tons 
fauves  du  rocher.  Il  est  tout  entier  dans  une  demi-ombre,  tandis 
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qu' Apollon  est  debout  en  pleine  lumière.  Sa  tête,  aux  longs  che¬ 
veux  bouclés  et  dorés,  se  détache  sur  la  profondeur  bleue  du 
ciel  limpide,  et  son  corps  sur  la  transparence  de  l'eau  et  sur  la 
vivacité  du  feuillage.  Ses  traits  sont  remplis  de  la  plus  auguste 
noblesse,  et  sa  forme  tout  entière  resplendit  de  la  beauté  la  plus 
idéale,  la  plus  divine,  sous  son  enveloppe  humaine.  C’est  bien, 
dans  toute  sa  splendeur,  la  divine  face  humaine  de  Pope.  Sa  vaste 
poitrine,  à  la  fois  forte  et  élégante,  son  attitude,  son  front  noble¬ 
ment  découvert,  tout  ici  révèle  le  dieu.  C'est  le  dieu  du  soleil, 
de  l'art  et  de  la  poésie,  ou  plutôt  c’est  la  glorieuse  image  humaine 
de  l'idéal  artistique,  la  personnification  du  beau,  rêvé  par  le 
génie.  De  même,  tout  indique,  dans  son  rival  aveugle  et  témé¬ 
raire,  l'esprit  borné,  inapte  à  concevoir  une  pensée  au-dessus  de 
l'habileté  matérielle,  que  seule,  dans  son  ignorance  de  1  au  delà , 
il  est  capable  d’atteindre  et  de  comprendre. 


VI 

Si  enfin  on  compare  le  dessin  de  Venise  avec  le  tableau 
du  Louvre1,  on  se  rendra  compte  facilement  du  progrès  accompli 
par  l'artiste  en  passant  de  l'esquisse  à  l’œuvre  achevée.  Cet  arbre, 
qui  divisait  mal  à  propos  la  scène  en  deux  compartiments,  et 
séparait  les  deux  personnages,  Raphaël  l'a  supprimé,  ou  plutôt  l'a 
coupé  à  un  mètre  du  sol,  et  ne  s'en  sert  plus  que  pour  y  suspendre 
la  lyre  d'Apollon.  Ces  vulgaires  oreilles  d'âne,  trop  tôt  poussées 
sur  la  tète  de  Marsyas,  ces  lauriers  prématurés,  dont  il  avait 
ceint  le  front  du  dieu,  préjugeant  ainsi  à  tort  de  l'issue  de  la 

i.  11  est  bien  à  désirer  que  le  public  soit  mis  à  même  de  faire  cette  intéressante 
comparaison.  Il  suffirait  pour  cela  de  placer  à  côté  du  tableau  la  reproduction  du 
dessin,  comme  l’avait  fait  M.  Moore  lors  de  l’Exposition  de  1859.  C’est  dans  ce  but  que 
je  joins  à  cette  notice  la  reproduction  des  deux  œuvres. 
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lutte,  disparaissent  également;  cette  ligne  de  montagnes  qui 
passait  disgracieusement  derrière  le  cou  d’Apollon,  qu’elle  semblait 
venir  couper,  est  abaissée.  Le  paysage  tout  entier  est  modifié, 
équilibré.  Les  proportions  sont  diminuées.  La  perspective,  plus 
lointaine  et  plus  calme,  ajoute  de  l’importance  aux  deux  per¬ 
sonnages.  Enfin,  tout  indique  les  derniers  perfectionnements 
apportés  à  son  œuvre  par  l’artiste  qui  l’a  conçue.  Si  quelques-uns 
persistent  encore  à  ne  pas  voir  dans  ce  petit  cadre  le  génie  tout 
entier  du  peintre  d'Urbin,  je  leur  demanderai  alors  quel  peut  être 
cet  artiste,  dont  un  seul  ouvrage  éclate  d’un  mérite  tel  qu’il 
efface  tous  les  autres  signés  du  même  nom?  S’il  est,  au  contraire, 
sa  seule  production,  comment  se  fait-il  que  son  génie  ne  nous 
parvienne  que  par  un  seul  chef-d’œuvre?  Il  faut  avouer  qu’une 
pareille  hypothèse  est  bien  peu  admissible,  car  elle  aurait  cet 
étrange  résultat  d'élever  tout  à  coup  un  autre  peintre  jusqu’au 
génie  de  Raphaël,  en  lui  empruntant  tous  les  détails,  tous  les 
caractères  de  sa  manière,  bref,  de  créer  un  second  Raphaël. 

Car,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  tandis  que  nos  contradicteurs 
s’égarent  dans  leurs  diverses  hypothèses,  sur  lesquelles  d'ailleurs 
ils  ne  s’entendent  pas  entre  eux,  personne  ne  songe  à  contester 
l’immense  valeur  de  V Apollon  et  Marsyas.  Tout  le  monde  est 
d’accord  à  cet  égard.  Tout  le  monde  rend  hommage  au  génie  qui 
a  conçu  et  exécuté  cet  admirable  tableau,  «  une  des  images  les 
plus  poétiques  de  la  Renaissance,  a  dit  M.  Gruyer,  où  se  résume 
en  Raphaël  toute  cette  grande  époque  »  ;  «  œuvre  d’une  rare 
perfection,  où  Raphaël  montre  toute  son  élégance  »,  dit  le  cata¬ 
logue  de  Venise,  en  ne  parlant  pourtant  que  du  dessin! 

J’attendais  avec  impatience  l’installation  de  F  Apollon  et  Marsyas 
au  Salon  carré,  car  je  ne  l’avais  jamais  vu  qu'isolé.  Je  me  demandais 
quel  effet  il  allait  produire  au  milieu  de  peintures  incontestées, 
choisies  parmi  les  plus  belles,  au  milieu  d’œuvres  de  Raphaël 
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lui-même,  comme  la  Belle  Jardinière ,  le  petit  Saint  Georges ,  le 
Saint  Michel,  etc.  Eh  bien!  qu'on  fasse  comme  moi,  qu'on  aille 
au  Louvre,  qu'on  examine  ce  petit  tableau  de  près,  —  malgré  le 
verre  qui  le  protège,  —  et  l’on  verra  que,  loin  de  pâlir  dans  un 
si  redoutable  voisinage,  il  paraît  encore  plus  merveilleux,  et  fait, 
au  contraire,  pâlir  ses  voisins.  Aussi  la  meilleure  manière  d’éprouver 
en  face  de  ce  tableau,  comme  du  reste  en  face  de  toute  œuvre 
d’art,  une  jouissance  artistique  complète  est-elle  de  se  soustraire 
à  toute  idée  préconçue,  d'oublier  toute  polémique,  toute  contes¬ 
tation  plus  ou  moins  intéressée,  —  et  de  se  livrer  tout  entier  à  ses 
impressions  et  à  ses  sentiments. 

Faites  ainsi,  et  vous  éprouverez  ce  que  j’éprouve  moi-même  à 
chacune  de  mes  visites  au  Louvre.  Or  n'est-ce  pas  là  le  but 
suprême  de  l'art?  Qui  cherche  à  s’y  soustraire  par  de  vaines 
contestations  d'étiquette  ou  de  signature,  se  prive  du  fruit  le  plus 
exquis  que  donne  l'amour  du  beau  '.  Aussi  faut-il  être  très  recon¬ 
naissant  envers  M.  Morris  Moore,  qui  depuis  plus  de  trente  ans 
persiste  à  vouloir  réserver  pour  notre  Louvre  son  Apollon  et 
Marsyas,  et  envers  M.  Gruyer,  dont  la  clairvoyante  initiative  et 
le  vigilant  patriotisme  artistique  nous  valent  la  possession  de  ce 
chef-d’œuvre. 


VII 

Je  reviendrai  quelque  jour  sur  M.  Morris  Moore.  C’est  un 
portrait  bien  curieux  à  faire.  Si  jamais  amateur,  —  c’est  en  même 
temps  un  artiste,  —  mérita  l’épithète  de  passionné,  c’est  bien  lui! 

II  . faut  l’avoir  vu  et  entendu  dans  le  feu  de  la  lutte  et  de  la 
discussion!  Malheur  à  qui  ne  se  rangeait  pas  à  son  opinion, 

i.  A  titre  de  simple  curiosité,  j’indiquerai  à  mes  lecteurs  le  carquois  d’Apollon,  où 
l’on  distingue  le  monogramme  de  Raphaël,  R.  V.,  tracé  en  travers,  en  pointillé  d’or. 
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exprimée  d’ailleurs  avec  la  plus  lumineuse  netteté,  avec  la  sûreté 
d'érudition  et  d'analyse  critique  la  plus  solidement  basée. 

Au  flegme  britannique  de  ses  descriptions  et  de  ses  arguments 
succédait  immédiatement  l'ardeur  toute  italienne  d'une  indignation, 
souvent  exprimée  en  termes  peu  parlementaires.  «  Moore,  disait 
«  un  de  ses  vieux  amis,  se  met  en  colère  avec  vous,  même  quand 
«  vous  êtes  de  son  avis.  Jugez  un  peu  quand  vous  ne  partagez 
«  pas  sa  manière  de  voir  !  » 

Du  reste,  excellent  homme,  et  ne  vous  gardant  jamais  long¬ 
temps  rancune  des  injures  que,  dans  la  chaleur  de  la  discussion, 
il  vous  avait  lancées  avec  tant  de  prodigalité!  Aussi  ses  amis,  — 
pour  lesquels  il  avait  toujours  des  intermittences  d’ardent  enthou¬ 
siasme  et  de  souverain  mépris,  —  ne  s’effarouchaient-ils  point  de 
ses  violences. 

M.  Gruyer  méritait  certes  entre  tous  la  reconnaissance  de 
M.  Moore,  puisque,  l'un  des  premiers,  il  rendait  publiquement 
hommage  à  X Apollon  et  Marsyas,  et  appuyait  de  sa  haute  com¬ 
pétence  la  cause  de  notre  irascible  Anglais  dès  son  arrivée  à  Paris. 
Eh  bien,  ce  motif  ne  l’a  pas  toujours  mis  à  l’abri  des  foudres  du 
farouche  «  Taste  ». 

Le  trait  est  trop  plaisant  pour  que  je  résiste  à  le  rapporter.* 
Comme  j'ai  affaire  à  deux  hommes  d’esprit,  je  ne  crains  pas  qu'ils 
m’en  veuillent  de  cette  indiscrétion,  puisque  depuis  «  le  récit  en 
farce  en  fut  fait  ». 

Lorsque  M.  Gruyer,  composant  son  savant  et  excellent  ouvrage 
sur  Raphaël  et  l’Antiquité,  fut  arrivé  à  la  place  que  devait  occuper 
l'analyse  de  X Apollon  et  Marsyas,  il  s'arrêta  devant  un  sentiment 
de  modestie,  selon  moi  exagéré.  Ecrivant  un  livre  de  doctrine,  il 
n’eut  pas  tout  à  fait  le  courage  de  son  opinion,  cette  opinion 
étant  encore  discutée  par  quelques-uns.  11  mit  donc,  à  cet  endroit 
du  premier  volume,  une  note  qui  devait,  dans  son  esprit,  concilier 
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son  opinion  avec  le  respect  qu'il  croyait  devoir  à  l'opinion  contraire. 
Voici  cette  note  :  «  C’est  ici  que  nous  devrions  étudier  ce  tableau. 
«  Mais  les  discussions  auxquelles  il  a  donné  lieu  n’ayant  pas  dit 
«  leur  dernier  mot,  le  doute  persistant  encore  dans  l'esprit  de 
«  certains  juges1,  dont  je  me  fais  un  devoir  de  reconnaître  la 
«  haute  compétence  et  la  loyauté  parfaite,  je  préfère  ne  pas  intro- 
«  duire  dans  ce  livre  un  élément  de  contradiction,  et  je  renvoie 
«  les  considérations  spéciales  relatives  à  cette  peinture.  Tout  prêt 
«  d'ailleurs  à  me  rétracter,  s'il  m'était  démontré  que  je  me  suis 
«  trompé,  j'ai  voulu,  par  respect  surtout  pour  les  opinions 
«  contraires  à  la  mienne,  retourner  plusieurs  fois  en  Italie,  pour  y 
«  acquérir  la  preuve  de  mon  erreur  ou  la  confirmation  de  mon 
«  jugement.  Partout  où  j’ai  pu  rencontrer  les  maîtres  dont  les 
«  noms  ont  été  prononcés,  je  les  ai  étudiés  avec  soin,  et  ces 
«  différentes  épreuves  n’ont  pas  changé  ma  manière  de  voir2.  » 
Quant  à  l’étude  sur  Y  Apollon  et  Marsyas,  qui  n’était  autre  que 
la  reproduction  intégrale  de  la  notice  parue  dans  la  Galette  des 
Beaux-Arts  en  1 85g,  elle  fut  placée  en  tête  de  l’Appendice  qui 
termine  le  tome  second.  Les  choses  ainsi  réglées,  M.  Gruyer  crut 
pouvoir  donner  d'un  cœur  léger  le  «  bon  à  tirer  »,  et  son  livre 
parut.  Il  eut  soin  d'en  envoyer  un  exemplaire  à  M.  Moore,  à 
Rome,  persuadé  qu'il  venait  d'ajouter  un  titre  de  plus  à  la  recon¬ 
naissance  du  terrible  collectionneur. 

Le  réveil  de  cette  douce  illusion  fut  brusque!  Peu  de  jours 
après  on  apportait  chez  M.  Gruyer,  à  Paris,  un  paquet.  Ce  paquet 
contenait...  son  ouvrage  sur  Raphaël  —  retour  de  Rome,  — 
chargé  d'une  note  fulminante  de  M.  Moore.  Furieux  de  voir  la 
notice  sur  Apollon  et  Marsyas  reléguée  dans  un  appendice,  il 
traînait  son  ami  aux  plus  ignominieuses  gémonies.  Il  était  question 

1.  Ceci  était  écrit  en  1864. 

2.  Raphaël  et  l’Antiquité,  I,  248. 
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de  pilori,  d’apostasie,  que  sais-je?  et  cet  infortuné  M.  Gruyer 
était  traité  comme  un  second  Eastlake!  Fort  heureusement,  je 
l'ai  déjà  dit,  et  bien  d’autres  avant  moi,  M.  Gruyer  est  aussi 
spirituel  que  savant.  Connaissant  d'ailleurs  le  caractère  de  notre 
Anglais,  il  attendit  placidement  que  l’orage  fût  passé,  et  n’accueillit 
que  par  un  sourire  la  boutade  de  M.  Moore. 

Ne  vient-il  pas  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  bon 
sens  éclairé  en  se  chargeant  de  la  transaction  qui  devait  le  remettre 
en  présence  de  M.  Moore  et  nous  valoir  définitivement  la  possession 
de  Y  Apollon  et  Marsyas? 

Une  autre  fois,  c'était  pendant  que  le  tableau  était  exposé  à 
Paris,  un  visiteur  se  permet  cette  objection,  —  d’ailleurs  saugrenue, 
—  qu'on  aperçoit  au  fond  des  toits  pointus,  et  qu'aucun  tableau  de 
Raphaël  n’en  contient  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pointu  ici,  lui 
répliqua  M.  Moore,  c’est  votre  esprit,  Monsieur,  et  de  plus,  il  est 
fait  tout  de  travers  !  » 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  traits  de  ce  genre,  mais  je 
préfère  me  contenter  de  rendre  hommage  au  caractère  élevé  de 
M.  Moore. 

Sa  vie  fut  consacrée  à  mettre  en  lumière  le  chef-d'œuvre  qu'il 
avait  découvert. 

Honneur  à  ces  ardentes  convictions,  à  ce  culte  désintéressé  de 
l’art  dont  il  était  enflammé,  et  qu’exaspérait  l’aveugle  et  hostile 
ignorance  de  gens  qui  croient  se  faire  passer  pour  connaisseurs 
en  se  montrant  incrédules.  N’est-il  pas  toujours  bien  plus  aisé  de 
nier  un  mérite,  de  découvrir  un  défaut,  —  imaginaire  ou  vrai,  — - 
que  d'affirmer  un  goût  clairvoyant  et  d’apprécier  des  qualités 
supérieures  ? 

M.  Moore,  achetant  son  tableau  en  i85o  et  le  revendant  en 
1 883 ,  pour  une  somme  bien  inférieure  à  celle  qu’il  aurait  pu 
obtenir,  a  donné  une  preuve  de  sa  libéralité,  car  il  est  facile  de 
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se  faire  une  idée  de  ce  que  lui  a  coûté  cette  longue  et  pénible 
campagne  de  trente-trois  années,  et  de  se  rendre  compte  que  la 
somme  qu'il  vient  de  recevoir  est  loin  de  couvrir  les  frais  de  toute 
sorte,  occasionnés  par  sa  précieuse  découverte  et  son  dévouement 
au  grand  art  et  à  la  France. 

A  l'époque  de  spéculation  artistique  où  nous  vivons,  un  pareil 
exemple  ne  saurait  être  assez  admiré. 
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